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PRÉFACE
Rukbat était une étoile dorée de type G, dans le secteur du Sagittaire. Elle avait cinq planètes, deux ceintures d’astéroïdes et une planète errante qu’elle avait captée et retenait depuis de récents millénaires. Des hommes s’établirent sur le troisième monde de Rukbat et le nommèrent Pern, prêtant d’abord peu d’attention au planétoïde errant, qui décrivait autour de son soleil d’adoption une orbite elliptique terriblement excentrique – jusqu’au jour où la course de l’errant le ramena près de sa sœur adoptive au périhélie.
Quand les circonstances étaient favorables et qu’une conjonction le plaçait assez près de sa planète-sœur, la vie indigène du planétoïde errant tentait de franchir le gouffre de l’espace pour rejoindre la planète plus tempérée et plus hospitalière. Alors des Fils argentés tombaient en pluie dans le ciel de Pern, détruisant tout ce qu’ils touchaient. Les premiers colons essuyèrent des pertes terribles. Une lutte s’engagea pour survivre et combattre ce danger et les derniers liens qui subsistaient avec la planète-mère furent rompus.
Les Pernais, dès leur arrivée, avaient démembré leurs vaisseaux spatiaux et renoncé aux technologies sophistiquées qui n’avaient pas leur place sur cette planète pastorale. Pour maîtriser les incursions des Fils redoutés, les plus ingénieux établirent un plan à long terme. La première phase consista à développer une variété hautement spécialisée de lézards de feu, forme de vie indigène de leur nouveau monde. Les hommes et les femmes doués d’une forte empathie et de capacités télépathiques innées furent entraînés à les utiliser et à préserver ces étranges animaux. Les dragons – ainsi nommés pour leur ressemblance avec la bête mythique des légendes terriennes – avaient deux caractéristiques précieuses. Ils pouvaient se téléporter instantanément d’un endroit à un autre, et, après avoir mâché une roche riche en phosphine, émettaient un gaz enflammé. Et parce que les dragons pouvaient voler, ils pouvaient aussi intercepter et calciner les Fils en plein ciel, avant qu’ils n’atteignent la surface de la planète.
Il fallut des générations avant que le potentiel des dragons atteignît son plein développement. La seconde phase du plan de défense allait prendre encore plus longtemps. Car les Fils, spores mycorrhizoïdes capables de traverser l’espace, dévoraient toute matière organique avec une aveugle voracité et, dès qu’ils avaient touché le sol, s’y enfonçaient et proliféraient à une vitesse terrifiante. On développa donc une forme de vie capable de vivre en symbiose avec eux, et la larve qui en résulta fut introduite dans le sol du Continent Méridional. Ainsi les dragons constitueraient la protection visible, calcinant les Fils en plein ciel et protégeant l’habitat et les troupeaux, tandis que la larve protégerait la végétation en dévorant les Fils qui auraient échappé aux flammes des dragons.
Les initiateurs de cette défense à deux étages n’avaient pas tenu compte de changements possibles ou de bouleversements géologiques. Le Continent Méridional, quoique apparemment plus attrayant que les terres plus froides du Nord, se révéla instable, et toute la colonie fut obligée de chercher refuge sur les rocs stériles du Continent Septentrional.
Sur le Continent Septentrional, le premier Fort, nommé Fort de Fort, construit sur la face orientale de la Grande Chaîne Occidentale, fut bientôt trop petit, et ses cavernes pourtant vastes incapables d’abriter le nombre croissant des dragons. Une autre colonie s’établit un peu au nord, où un grand lac s’était formé près d’une falaise trouée de grottes. Mais ce nouveau Fort, baptisé Fort de Ruatha, devint lui aussi trop petit au bout de quelques générations.
Comme l’Étoile Rouge se levait à l’est, le peuple de Pern décida de fonder une colonie dans les montagnes orientales, là où l’on pourrait trouver des cavernes convenant à ce dessein. Car seuls le roc et le métal étaient insensibles aux brûlures des Fils.
Les dragons ailés crachant le feu avaient maintenant atteint une taille requérant des cavités plus vastes que les modestes grottes où s’étaient établis les premiers Forts. Certains volcans éteints, l’un un peu au nord du premier Fort, l’autre dans les Monts de Benden, avaient des cratères troués de cavernes ; ils n’exigèrent que quelques modifications pour devenir habitables. Toutefois les excavatrices, prévues pour des opérations minières normales et non pour l’excavation de falaises entières, consommèrent le reste du combustible apporté de la Terre. L’excavation des Forts et Weyrs ultérieurs fut faite à la main.
Les dragons et leurs maîtres dans leurs forteresses volcaniques, et le peuple dans les grottes des Forts, vaquaient à leurs tâches respectives, et développèrent chacun de leur côté des habitudes qui devinrent des coutumes, lesquelles se pétrifièrent en une tradition, aussi intangible qu’une loi. Quand s’annonçait une Chute de Fils – quand l’Étoile Rouge était visible à l’aube entre les Pierres de l’Étoile, érigées sur la Couronne de chaque Weyr –, les dragons et leurs maîtres se mobilisaient pour protéger le peuple de Pern.
Puis venait un Intervalle – deux cents Révolutions de la planète Pern autour de son soleil – où l’Étoile Rouge était à l’autre extrémité de son orbite erratique, captive solitaire et glacée. Aucun Fil ne tombait sur Pern. Les habitants effaçaient tous les signes des déprédations, ensemençaient les champs, plantaient des vergers, pensaient même à reboiser les pentes dénudées par les Fils. Ils parvenaient même à oublier qu’ils avaient frôlé de près l’extinction totale. Puis la planète errante reparaissait, les Fils recommençaient à tomber pour une autre période – ou Passage – de cinquante ans. De nouveau, les Pernais remerciaient leurs ancêtres, morts depuis des générations, de leur avoir légué les dragons, dont l’haleine embrasée calcinait les Fils en plein ciel.
Les dragons, eux aussi, avaient prospéré pendant l’Intervalle, et s’étaient installés dans quatre autres sites, selon le plan de défense initial.
À chaque génération, les souvenirs de la Terre s’effaçaient de plus en plus de l’histoire pernaise, et finirent par dégénérer en légendes et en mythes. L’importance du Continent Méridional – et des Instructions formulées par les créateurs des dragons et des larves – s’estompa et s’oublia dans la lutte pour la survie immédiate.
Au début du Sixième Passage, une culture socio-politico-économique complexe s’était développée pour affronter le mal récurrent. Les six Weyrs, ainsi qu’on avait baptisé les habitations volcaniques des chevaliers-dragons et de leurs bêtes, s’étaient engagés à protéger Pern, chaque Weyr ayant une section du Continent Septentrional littéralement sous ses ailes. Le reste de la population avait accepté de payer une dîme pour faire vivre les Wyers, car les chevaliers-dragons n’avaient pas de terres arables dans leurs régions volcaniques, n’avaient pas le temps d’apprendre d’autres métiers en temps de paix compte tenu des soins qu’exigeaient leurs dragons, et n’avaient pas de temps à distraire de la protection de la planète durant les Passages.
Des colonies, appelées Forts, s’étaient développées partout où se trouvaient des grottes naturelles – certaines plus importantes ou stratégiquement mieux placées que d’autres. Il fallait un homme énergique pour contrôler le peuple terrifié pendant les Chutes de Fils ; il fallait une sage administration pour conserver les vivres quand on ne pouvait rien cultiver sans danger ; il fallait des mesures extraordinaires pour gouverner la population et la maintenir active et en bonne santé jusqu’à la fin du Passage.
Les artisans pratiquant les arts et métiers utiles à la communauté – métallurgie, tissage, élevage, culture, pêche, exploitation minière – avaient formé des ateliers dans tous les Forts importants, dirigés par l’Atelier Maître qui enseignait les préceptes du métier et conservait et transmettait les techniques d’une génération à l’autre. Le Seigneur Régnant d’un Fort ne pouvait pas refuser aux autres Forts le produit des ateliers situés sur son territoire, car les ateliers étaient indépendants des Forts. Chaque Maître, dans sa spécialité, prêtait allégeance au Maître Artisan de Pern – office électif basé sur la compétence professionnelle et les capacités administratives. Le Maître Artisan était responsable de la production de ses ateliers et de la distribution juste et objective de tous les produits relevant de sa spécialité sur une base planétaire et non pas régionale.
Les Seigneurs des Forts et les Maîtres Artisans jouissaient de certains droits et privilèges, de même que les chevaliers-dragons, dont toute la population dépendait pour sa défense pendant les Chutes de Fils.
C’est à l’intérieur des Weyrs que la plus grande révolution avait eu lieu, car les besoins des dragons avaient priorité sur toutes autres considérations.
Parmi les dragons, les dorés et les verts étaient des femelles, les bronze, les bruns et les bleus étaient des mâles.
Chez les dragons femelles, ou dragonnes, seules les dorées étaient fertiles ; les vertes étaient rendues stériles par la pierre de feu – une chance, car dans le cas contraire leur vie sexuelle très active aurait surpeuplé les Weyrs. C’étaient toutefois les plus agiles, auxiliaires inappréciables dans la lutte contre les Fils par l’intrépidité et l’agressivité. En contrepartie de leur fertilité, les reines dorées ne crachaient pas le feu, et leurs maîtresses étaient armées de lance-flammes dans les combats. Les mâles bleus étaient plus robustes que leurs sœurs plus petites, tandis que les bruns et les bronze avaient la résistance indispensable dans les longues et difficiles batailles. En théorie, les grandes reines dorées pouvaient s’accoupler à n’importe quel dragon capable de les rattraper pendant leurs acrobatiques vols nuptiaux. Mais en pratique, cet honneur revenait toujours aux bronze. Lorsqu’un dragon bronze couvrait la doyenne des reines, son maître devenait le Chef du Weyr et commandait les escadrilles de combat pendant toute la durée du Passage. Toutefois, c’est la maîtresse de la reine doyenne qui avait le plus de responsabilités dans le Weyr, pendant et après un Passage ; elle devait veiller à l’instruction et à la conservation des dragons, comme au bien-être et à la prospérité du Weyr. Une Dame du Weyr forte et énergique était aussi essentielle à la survie du Weyr que les dragons l’étaient à la survie de Pern.
À elle incombait la tâche de ravitailler le Weyr, de mettre ses enfants en tutelle, d’organiser les Quêtes dans les Forts et les ateliers pour y trouver des candidats et candidates à présenter aux dragonnets nouveau-nés le jour de l’Éclosion. Comme la vie dans les Weyrs était non seulement plus prestigieuse mais également plus facile pour les hommes et les femmes, Forts et ateliers considéraient comme un honneur le choix de leurs fils et de leurs filles pendant une Quête, et s’enorgueillissaient des membres de leur Lignée devenus chevaliers-dragons.
Notre histoire commence vers la fin du Sixième Passage de l’Étoile Rouge, quelque mille quatre cents Révolutions après l’arrivée des hommes sur Pern…
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      Weyr de Fort, Passage actuel, 10.3.43 1541, et Fort de Ruatha

      — Sh’gall est sorti s’occuper des affaires du Weyr, répéta Moreta à Nesso pour la troisième fois, commençant à délacer, en signe d’impatience, sa tunique souillée d’huile et de sueur.

      — Les affaires du Weyr, ce devrait être de vous accompagner à la Fête de Ruatha.

      Dans le meilleur des cas, la voix de Nesso avait toujours quelque chose de geignard. Pour le moment, indignée de l’insulte imaginaire infligée à sa Dame du Weyr, l’Intendante du Weyr de Fort parlait d’une voix qui grinça aux oreilles de Moreta comme une scie sur des os.

      — Il a vu le Seigneur Alessan hier. Une Fête n’est pas le lieu pour discuter de problèmes sérieux.

      Moreta se leva, cherchant à mettre fin à une entrevue qu’elle n’avait pas désirée, et qui pouvait se prolonger aussi longtemps que Nesso parviendrait à formuler des plaintes, réelles ou imaginaires, contre Sh’gall. Leur antagonisme était réciproque, et Moreta se trouvait sans cesse dans l’obligation de les apaiser ou de les expliquer l’un à l’autre. Elle ne pouvait pas changer Sh’gall, et elle répugnait à destituer Nesso, car, malgré ses défauts, c’était une intendante extrêmement efficace et travailleuse.

      — Maintenant, je dois prendre mon bain, sinon j’arriverai à Ruatha avec un retard impardonnable. Je sais que vous avez prévu un bon dîner pour ceux qui restent. K’lon va beaucoup mieux maintenant que sa fièvre est tombée. Berchar s’occupera de lui. Ne le dérangez pas.

      Moreta renforça son injonction d’un regard sévère. Nesso avait la mauvaise habitude de « prendre la place » de Moreta chaque fois que la Dame du Weyr s’absentait sans le lui interdire spécifiquement.

      — Maintenant, sauvez-vous, Nesso. Vous avez assez à faire, il me tarde d’être propre.

      Accompagnant son geste d’un sourire, Moreta la poussa doucement vers la porte de sa chambre.

      — Sh’gall devrait venir avec vous. Il devrait, grommela l’incorrigible Intendante, franchissant la tenture que Moreta releva pour elle.

      Nesso ne mit fin à ses imprécations qu’en approchant de la reine dragon qui dormait.

      Alourdie par ses œufs, Orlith continua à somnoler, sans remarquer sa présence. Le dragon or s’était allongé sur sa couche de pierre de façon à ne pas ternir le lustre de son poil, que Moreta avait doucement frotté d’huile en vue de la Fête à Ruatha. Moreta allait prendre un bain bien mérité quand on lui avait demandé d’examiner K’lon, et elle était donc arrivée en retard chez Leri, pour s’assurer que l’ancienne Dame du Weyr n’avait besoin de rien. Leri avait refusé énergiquement les services de Nesso.

      L’entrevue avec Nesso s’était avérée inévitable. L’Intendante avait « entendu dire » que Sh’gall et Moreta avaient eu « des mots », qui avaient provoqué le départ du Chef du Weyr, en tenue de combat et non revêtu des atours convenant à une Fête. On n’était qu’à trois jours d’une Chute, et Nesso voulait aussi s’assurer que K’lon ne dépérissait pas d’une fièvre virulente qui pouvait se propager rapidement dans le Weyr.

      Moreta se déshabilla. Il y avait longtemps qu’elle aurait dû être à Ruatha, pour s’acquitter des courtoisies rituelles avant le commencement des courses.

      — Orlith ? appela mentalement Moreta, se concentrant totalement sur son appel.

      Comme toujours, la réponse somnolente de sa reine la consola de l’irascibilité de Nesso.

      — Réveille-toi, ma beauté d’or. Nous partirons bientôt pour la Fête de Ruatha.

      Il y a encore du soleil à Ruatha ? demanda Orlith avec espoir.

      — Sans doute. T’ral était de patrouille ce matin, dit Moreta, ouvrant son coffre à vêtements, où sa nouvelle robe s’étalait avec ses plis bruns et or, dont les couleurs mettraient ses yeux en valeur. Et tu sais qu’il a un flair incomparable pour le temps.

      Le dragon émit un grondement de satisfaction, s’étirant et se tournant sur sa couche.

      — Ne te roule pas trop, dit poliment Moreta.

      Je sais, Je ne dois pas perdre mon lustre, dit Orlith d’un ton patient. Je resterai propre jusqu’à notre arrivée à Ruatha. Puis je prendrai un bain de soleil. Et quand j’aurai assez chaud, je nagerai dans le Lac de Ruatha.

      — N’est-ce pas imprudent, si près de ta ponte, ma chérie ? Ce lac est aussi froid que l’Interstice.

      Moreta frissonna au souvenir de ces eaux de fonte glaciaire.

      Rien n’est plus froid que l’Interstice, rétorqua Orlith d’un ton sans réplique. Ayant disposé sur son lit ses atours de Fête, Moreta entra dans la salle de bains. Une poignée de sable doux à la main, elle enjamba le rebord du bassin dont la surface fumait doucement. Debout dans l’eau jusqu’à la taille, elle se frictionna jusqu’à ce que la peau lui cuise. Puis elle plongea, refit surface et se laissa flotter, ses courts cheveux déployés en éventail autour de son visage. Enfin, revenant au bord du bassin, elle prit une autre poignée de sable dont elle se lava la tête et les cheveux.

      Il vous faut longtemps pour vous laver quoique vous ne soyez pas bien grande, remarqua Orlith, quelque peu impatiente maintenant qu’elle était bien réveillée.

      — Je ne suis peut-être pas bien grande, mais toi, tu étais très grande à laver et huiler.

      Vous dites toujours ça.

      — Toi aussi.

      Ces récriminations s’échangeaient sur un ton d’affection et de compréhension totales. La Reine et sa Dame faisaient équipe depuis près de vingt ans ; pourtant, Moreta n’avait pris que très récemment la succession de Leri en tant que Dame du Weyr, lorsque sa reine, Holth, n’avait pas effectué son vol nuptial l’hiver précédent.

      Moreta plongea sa tête dans l’eau une dernière fois, puis se passa la main dans les cheveux pour les mettre en plis. Le port d’un casque en cuir pendant les Chutes la faisait transpirer si abondamment qu’elle avait coupé les longues tresses blondes qui faisaient son orgueil de jeune fille. Quand ce Passage serait terminé, elle pourrait les laisser repousser !

      Quand ce Passage serait terminé… En train d’enfiler une sous-tunique propre, Moreta s’arrêta, stupéfaite. Était-il possible que ce Passage se terminât dans huit Révolutions ? Non, sept, si l’on ne comptait pas la Révolution actuelle. Moreta rectifia aussitôt son attitude trop optimiste. La Révolution présente n’était commencée que depuis soixante-dix jours. Donc, huit Révolutions. Dans huit Révolutions, elle, Moreta, ne serait plus obligée de voler sur Orlith pour combattre les Fils. L’Étoile Rouge serait trop loin pour faire pleuvoir sur Pern la pluie dévastatrice des Fils parasites. Les Chevaliers-Dragons n’auraient plus à voler, car aucun Fil n’obscurcirait plus le ciel.

      Les Fils s’arrêtaient-ils soudain comme un orage d’été ? se demanda Moreta, glissant ses pieds dans des sandales brunes de cuir souple. Ou continueraient-ils à pleuvioter pendant un temps comme les pluies d’hiver ?

      Un peu de pluie ne leur ferait pas de mal. Et de la neige serait encore mieux. Ou une bonne gelée. La gelée était toujours l’alliée du Weyr.

      Elle enfila sa robe, la lissant sur ses épaules un peu trop larges, sur ses seins fermes et menus, sa taille fine et son derrière aplati par de longues heures de vol à cheval sur Orlith. La robe cachait des cuisses musclées qu’elle n’aimait pas, elles aussi conséquence de vingt Révolutions passées à chevaucher un dragon, et faible prix à payer pour être la Dame d’une reine.

      Elle regrettait que Sh’gall ne vienne pas avec elle. Elle ne connaissait pas le nouveau Seigneur Régnant de Ruatha, Alessan. Elle conservait le vague souvenir d’un jeune homme dégingandé aux yeux verts qui contrastaient avec son teint basané et ses cheveux noirs en bataille. Il se tenait toujours très correctement derrière l’ancien Seigneur Régnant, son père. Le Seigneur Leef avait été un gouverneur sévère mais juste, qui assumait ses devoirs traditionnels envers le Weyr et payait scrupuleusement la dîme : exactement le genre d’homme qu’il fallait au Weyr et à Pern pour diriger un Fort si prospère. Mais il faut dire que Ruatha avait toujours jalousement conservé les traditions, et que sa Lignée avait conféré l’Empreinte à beaucoup de reines et de bronzes.

      Aucun des nombreux fils engendrés par le Seigneur Leef n’avait jamais su lequel lui succéderait. Le Seigneur Leef les avait toujours tenus bien en main, évitant les discordes. Malgré les Chutes de Fils et autres dangers d’un Passage, le Seigneur Leef était parvenu à construire aux flancs des vallées abruptes de Rustha plusieurs forts pour les plus méritants de ses fils et leurs familles. Cette expansion faisait partie de ses plans pour maintenir l’ordre dans son Fort. Le Seigneur Leef avait fait des projets à long terme en vue de la fin du Passage et d’une succession paisible. Moreta approuvait cette prévoyance, mais Sch’gall, entre autres Chevaliers-Dragons, s’inquiétait de l’accroissement de la population des Forts. Six Weyrs et trois cent vingt dragons avaient fort à faire pour protéger contre les Fils des cultures de plus en plus étendues. On avait même parlé de fonder un autre Weyr pendant le prochain Intervalle. Mais cela ne la concernerait pas.

      Moreta referma autour de son cou un bandeau constellé d’or et de pierreries vertes, et enfila ses lourds bracelets. L’homme aux yeux clairs devait être Alessan. Elle l’avait vu souvent à la fin d’une Chute, avec les équipes armées des lance-flammes. Toujours correct, Alessan avait beaucoup de présence et d’autorité malgré sa réserve. Sa vie en aurait-elle dépendu, Moreta n’arrivait pas à se rappeler aussi bien aucun des huit autres fils, bien qu’ils aient tous hérité les traits rudes de leur père plutôt que ceux de leurs différentes mères.

      Aujourd’hui allait se tenir la première Fête depuis que le conclave des Seigneurs Régnants avait confirmé son accession au gouvernement de Ruatha au début de la Révolution. Jours de repos, jours sans Chute de Fils, et beau temps concordaient rarement.

      — Puisqu’il y a deux Fêtes, j’assisterai à celle d’Ista, lui avait dit Sh’gall le matin même. Je l’ai dit hier à Alessan et cela ne l’a pas contrarié.

      Sh’gall émit un grognement de mépris.

      — Il a convoqué pour ses courses tout ce qui peut se tenir sur ses pattes, alors vous devriez vous amuser.

      Sh’gall désapprouvait le plaisir sans mélange qu’elle prenait aux courses, et, les rares fois où ils avaient ensemble assisté à une Fête depuis qu’Orlith s’était accouplée avec Kadith, il lui avait gâché sa joie.

      — Je me contenterai du soleil et des fruits de mer. Le Seigneur Filatric donne toujours des banquets somptueux. J’espère seulement qu’il en sera de même à Ruatha.

      — Je n’ai jamais eu à me plaindre de l’hospitalité de Ruatha.

      Quelque chose dans le ton de Sh’gall l’obligea à défendre le Fort. Sh’gall respectait infiniment le Seigneur Leef, mais il n’en était pas de même du jeune Seigneur. Moreta n’était pas toujours d’accord avec les jugements à l’emporte-pièce de Sh’gall ; elle attendrait donc de voir Alessan pour se faire une opinion.

      — De plus, j’ai promis d’amener le Seigneur Ratoshigan à Ista. Il n’a pas envie d’aller à Ruatha. Il préfère voir le curieux animal inconnu exposé à Ista.

      — Ah ?

      — Je croyais que vous étiez au courant, dit Sh’gall, d’un ton qui semblait lui reprocher son ignorance. Des marins du Fort Maritime d’Igen ont trouvé cette bête dérivant dans le Grand Courant, accrochée à un tronc flottant. Ils n’avaient jamais rien vu de pareil, et ils l’ont amenée à Keroon au Maître Éleveur.

      Ah, pensa Moreta, voilà pourquoi elle aurait dû être au courant. Sh’gall partait du principe qu’elle savait tout ce qui se passait dans son Fort natal. Mais elle était attachée corps et âme au Weyr de Fort, et cela depuis dix ans.

      — C’est une espèce de félin, paraît-il, ajouta Sh’gall. Sans doute un animal laissé en arrière sur le Continent Méridional. Assez féroce. Il serait plus sage de s’en débarrasser.

      — Avec les invasions de serpents de tunnels que nous avons subies, un félin féroce et affamé pourrait s’avérer utile. Les canins ne suffisent pas.

      Ce commentaire contraria Sh’gall, qui, lui décochant un de ses coups d’œil sombres et ambigus, sortit du Weyr à grands pas. Sa réaction inattendue irrita Moreta. Elle regretta du fond du cœur, et pas pour la première fois, que Kadith eût couvert Orlith une deuxième fois. Puis elle se rappela fermement que le vieux L’mal avait considéré Sh’gall comme l’un des chefs d’escadrille les plus compétents. Tout le monde pensait que L’mal vivrait jusqu’à la fin du Passage, de sorte que sa maladie et sa mort subites avaient été une grande perte. Moreta aimait L’mal, et Leri parlait toujours élogieusement de son compagnon. Sh’gall était jeune, se rappela Moreta ; les temps étaient difficiles pour assumer la direction d’un Weyr, et Sh’gall souffrait de la comparaison avec L’mal, plus vieux et plus expérimenté. Le temps lui enseignerait la tolérance et la compréhension. En attendant, Moreta devait user à profusion de ces deux qualités pour survivre à l’apprentissage de son compagnon.

      Comme Moreta jetait sa cape de fourrure sur ses épaules, ses bracelets remontèrent sur ses bras. C’étaient des cadeaux du Seigneur Leef, pour la remercier d’avoir calciné les Fils menaçant ses chers vergers – à une altitude dangereusement basse pour la sécurité d’Orlith. Aidée par l’agilité de sa reine, Moreta avait calciné les Fils avec son lance-flammes. Elle était très jeune à l’époque, récemment transférée d’Ista au Weyr de Fort, et impatiente de prouver à ses nouveaux compagnons l’intelligence et la valeur d’Orlith. Aujourd’hui, elle ne prendrait plus un tel risque, et pas seulement à cause de la rage de L’mal, alors Chef du Weyr, lorsqu’il lui avait violemment reproché sa témérité. Les bracelets de Leff n’avaient en rien atténué sa disgrâce ni soulagé sa conscience, mais ils allaient bien avec sa nouvelle robe.

      Finirons-nous par aller quand même à la Fête ? demanda Orlith avec humeur.

      — Oui, nous allons à la Fête, répondit Moreta, secouant la tête pour écarter ces réflexions.

      Et la Fête, dominée par les jeunes amis d’Alessan, serait agréable, le Fort de Ruatha plein de gaieté et d’allégresse. Sh’gall avait dit qu’ils étaient encore tout pleins de leur succès, et qu’il devrait rappeler à Alessan que les Fils n’étaient pas une plaisanterie et que ses devoirs de Seigneur Régnant passaient avant ses plaisirs.

      — C’est peut-être aussi bien que Sh’gall ait décidé d’aller à Ista… et d’emmener le Seigneur Ratoshigan avec lui, dit Moreta à Orlith, se convainquant par la même occasion.

      Lui et Kadith ne pouvaient rien faire de mieux, dit Orlith avec satisfaction, suivant sa maîtresse qui sortait du Weyr.

      Orlith s’arrêta sur sa corniche, et examina le Bassin du Weyr. La plupart des corniches ensoleillées, généralement occupées par des dragons, étaient vides.

      Ils sont tous partis ? demanda Orlith, étonnée, s’étirant le cou pour voir les corniches de l’ouest, plongées dans l’ombre.

      — Avec deux Fêtes ? Naturellement. J’espère que nous ne serons pas en retard pour les courses.

      Orlith cligna ses grands yeux à facettes.

      Vous et vos courses !

      — Tu les aimes autant que moi, et en général, tu vois bien mieux du haut des crêtes de feu. Mais ne t’inquiète pas. J’aime regarder les courses, mais je ne monte que toi.

      Mollifiée par les assurances malicieuses de sa maîtresse, Orlith s’accroupit, tendant la patte antérieure pour aider Moreta à grimper à sa place, entre les deux dernières crêtes de son cou. Moreta arrangea sa jupe et resserra sa cape autour d’elle. Rien ne pourrait vraiment la garder au chaud dans le froid terrible de l’Interstice, mais le transfert ne durait que quelques respirations, ce qui était supportable.

      Orlith s’élança de sa corniche. Bien que gravide, elle n’était pas du genre dragon paresseux qui se laisse tomber comme une pierre avant de déployer ses ailes. La vieille reine, Holth, claironna un adieu ; le dragon de guet étendit ses ailes, masquant les Pierres de l’Étoile. Le chevalier de guet ouvrit les bras, terminant le salut dont Moreta les remercia de la main.

      Orlith s’éleva dans les courants soufflant dans le Bassin oblong, cratère d’un volcan éteint où le Weyr s’était établi. Lors d’une lointaine Révolution, un glissement de terrain avait dévalé de la montagne, abattant la partie sud-ouest du Weyr et se jetant ensuite dans le lac. Des maçons avaient drainé le lac et renforcé les bords d’un mur massif, mais ils ne pouvaient pas faire grand-chose pour les cavernes et les Weyrs perdus, ou pour restaurer la symétrie du Bassin.

      — Tu surveilles ton Weyr, ô Reine ? demanda Moreta, amusée du vol langoureux d’Orlith.

      De haut, on voit bien des détails. Tout va bien.

      Le rire de Moreta fut emporté par le vent, et elle se retint au harnais de vol. Orlith la surprenait toujours par ses remarques fortuites. Réciproquement, lorsque Moreta avait besoin de conseils, Orlith pouvait très bien répondre qu’elle ne comprenait personne d’autre que Moreta. On pouvait compter sur la reine pour disserter sur le Weyr en général, sur le moral des escadrilles de combat, ou pour donner des informations sur le dragon du Chef du Weyr, Kadith. Orlith n’était pas si bavarde au sujet de Sh’gall. Mais, après vingt Révolutions de rapports symbiotiques, Moreta avait appris à interpréter l’impartialité ou l’indifférence de la reine aussi bien que ses remarques candides. Chevaucher une reine n’était jamais facile. Et être Dame du Weyr, lui avait souvent dit Leri, doublait les honneurs et les horreurs. Il fallait accepter le mauvais avec le bon, et n’user que modérément du fellis.

      Puis Moreta visualisa les crêtes de feu de Ruatha, avec leurs gardes-feu et leurs fanaux, et le rempart de garde oriental.

      — Emmène-nous à Ruatha, dit-elle à Orlith, serrant les dents contre le froid de l’Interstice.

      
        Noir, très noir, toujours plus noir

        Toujours plus froid après le gel.

        Où voler quand la Vie n’est plus rien

        Qu’un grand dragon et un froissement d’ailes ?

      

      Moreta psalmodiait souvent les paroles de la vieille ballade, comme un talisman contre le froid du transfert. Ruatha n’était pas loin du Weyr de Fort, quel que fût le moyen de transport, et Moreta n’en était qu’à « plus froid » quand elles émergèrent dans le chaud soleil au-dessus des crêtes de feu de Ruatha. Les dragons qui, par escadrilles entières, se prélassaient en haut de la falaise, saluèrent d’un commun accord l’apparition d’Orlith, dont les pensées trahirent le plaisir qu’elle éprouva de cet accueil. Les dragons se rencontrent si rarement pour le plaisir, pensa Moreta. C’était à cause des Fils. Bientôt, dans huit Révolutions…

      Comme la reine descendait en vol plané, Moreta reconnut quelques dragons d’autres Weyrs aux cicatrices de leurs corps et de leurs ailes.

      Des bronze de Telgar et des Hautes Terres, annonça Orlith, faisant ses propres identifications. Des bruns, des bleus et des verts. Mais Benden est venu et est reparti. Nous aurions dû venir plus tôt.

      Cette dernière remarque fut faite d’un ton plaintif, car Orlith avait un faible pour Tuzuth, le bronze de Benden.

      — Désolée, mon cher cœur, mais j’ai eu tant à faire.

      Orlith émit un grognement. Moreta sentit le mouvement des muscles du torse d’Orlith. Elle avait commencé à décrire les cercles préparatoires à l’atterrissage. Anticipant la secousse, Moreta resserra sa prise sur le harnais de vol. Mais Orlith dépassa les crêtes de feu, filant vers la route bordée d’échoppes et encombrée d’une foule richement vêtue pour l’occasion. Soudain, Moreta réalisa qu’Orlith avait l’intention de se poser sur l’aire de danse encore vide, entourée de lampadaires, de tables posées sur des tréteaux et de bancs.

      Je n’oublie pas que vous êtes maintenant la Dame du Weyr de Fort, et que le Fort vous doit les honneurs, dit Orlith avec orgueil.

      Orlith atterrit avec précision au milieu de l’aire de danse, levant haut ses immenses ailes pour éviter un trop grand vent arrière. Les bannières attachées aux lampes battirent vigoureusement, mais peu de poussière s’éleva du sol déjà soigneusement balayé.

      — Parfaitement exécuté, mon cher cœur, dit Moreta, grattant affectueusement la crête de sa monture.

      Elle regarda l’imposant précipice abritant le Fort de Ruatha, avec sa magnifique couronne de dragons se chauffant au soleil. Les fenêtres du Fort, grandes ouvertes, étaient décorées de bannières et de tapisseries multicolores. On avait installé des tables et des chaises dans l’avant-cour, pour que les visiteurs distingués puissent voir sans être gênés les échoppes et les danseurs. Moreta jeta un rapide coup d’œil dans l’autre direction, vers la plaine où se déroulaient les courses. Elle voyait les piquets d’arrivée sur la droite. Les poteaux de départ aux couleurs vives n’étaient pas encore en position ; elle n’avait donc manqué aucune course.

      Toute la Fête avait interrompu ses activités pour regarder Orlith atterrir. Puis il y eut des remous parmi la foule, qui s’écarta pour laisser passer un homme.

      Regardez ! Le Seigneur Régnant approche, dit Orlith.

      Moreta balança sa jambe droite par-dessus le cou d’Orlith et resserra ses jupes autour d’elle, se préparant à démonter. Puis elle regarda l’homme qui approchait. Elle distinguait tout juste ses traits, qui correspondaient au souvenir qu’elle gardait du fils aux yeux clairs du Seigneur Leef. Redressant ses larges épaules avec assurance, il avançait d’un pas décidé, sans hâte mais sans hésitation.

      Il s’arrêta brusquement, salua Orlith qui inclina la tête en réponse à son salut. Puis il s’avança vivement pour aider Moreta à démonter, la regardant avec attention.

      Ses yeux vert clair, frappants dans un visage si basané, rencontrèrent les siens. Son regard était aussi cérémonieux et impersonnel que les mains dont il entoura la taille de Moreta pour la poser à terre. Il s’inclina devant elle, et Moreta ne put faire autrement que remarquer que ses cheveux en bataille avaient été peignés et coupés de façon seyante.

      — Dame du Weyr, bienvenue à Ruatha. Je commençais à penser que vous ne viendriez pas, vous et Orlith.

      Il parlait d’une voix claire, et, pour un homme si mince et grand, étonnamment haute.

      — Je vous présente les excuses du Chef du Weyr.

      — Il me les a faites hier par avance. Mais ce sont vos excuses que Ruatha et moi aurions regrettées. Orlith a une couleur splendide, ajouta-t-il, d’un ton inopinément plus chaleureux, pour une reine si près de pondre.

      La reine cligna ses grands yeux couleur arc-en-ciel, faisant écho à la surprise que provoquait chez Moreta l’étiquette parfaite d’Alessan. Elle ne s’y attendait pas de la part d’un si jeune homme, mais après tout, Leef avait dû dresser son héritier aux usages du monde. De plus, elle était toujours prête à parler d’Orlith.

      — Elle est en parfaite santé, et elle est toujours de cette couleur inhabituelle.

      Comme la réponse déviait de la tradition, Alessan hésita.

      — Certaines reines sont si claires qu’elles sont plutôt jaune pâle que dorées, tandis que d’autres sont assez foncées pour rivaliser avec les bronze. Mais elle n’a pas la couleur classique, dit Moreta admirant naïvement sa reine.

      Alessan gloussa.

      — Sa couleur a-t-elle une importance ?

      — Certainement pas pour moi. Cela me serait égal si Orlith était vert-doré. C’est ma reine, et je suis sa Dame.

      Elle regarda Alessan, se demandant s’il se moquait d’elle. Mais ses yeux verts, aux minuscules points dorés autour des pupilles, n’exprimaient qu’un intérêt poli.

      Alessan sourit.

      — Et Dame du Weyr de Fort.

      — Comme vous êtes Seigneur de Ruatha.

      Elle était légèrement sur la défensive car, malgré les phrases banales et cérémonieuses, elle sentait autre chose derrière ces paroles. Sh’gall avait-il parlé de sa compagne avec un Seigneur Régnant ?

      Orlith ?

      Les crêtes de feu sont chaudes au soleil, répondit évasivement le dragon, tournant la tête vers sa maîtresse, ses yeux à facettes colorés du bleu du désir.

      — Vas-y, mon cher cœur.

      Elle lui donna une tape affectueuse sur l’épaule, puis, Alessan à son côté, traversa l’aire de danse. Au moment où ils en sortaient, Orlith déploya les ailes dès qu’elle eut quitté le sol et s’élança, selon un angle très ouvert, vers la falaise de Ruatha, survolant les échoppes et les assistants presque à les toucher. Moreta perçut des cris d’effroi. À son côté, Alessan se raidit.

      Sais-tu bien ce que tu fais, ma chérie ? demanda Moreta, raisonnable mais ferme. Tu es un peu trop alourdie par tes œufs pour te permettre ce genre de facétie.

      Je leur montre simplement les capacités de leur reine. Cela leur fera du bien et ne me fera aucun mal. Regardez !

      Orlith avait bien jugé son angle de vol quoique, à cause de la perspective, Moreta eût un moment l’impression qu’elle risquait de se briser les pattes antérieures sur le rebord de la falaise. Mais Orlith passa facilement au-dessus du sommet, et, inclinant l’épaule, tourna presque sur place, et se posa directement au-dessus de l’entrée principale du Fort, dans l’espace dégagé par les autres dragons. Puis elle rabattit ses ailes sur son dos, s’allongea et posa sa tête triangulaire sur ses pattes antérieures.

      Exhibitionniste ! la tança Moreta, sans rancune.

      — Elle est à son aise, maintenant, Seigneur Alessan.

      — Je connaissais la réputation d’Orlith pour les vols audacieux, répliqua-t-il, ses yeux se posant brièvement sur les bracelets de Moreta.

      Ainsi, le jeune Seigneur était au courant du cadeau de son père.

      — C’est un avantage pendant les Chutes.

      — Mais nous sommes à une Fête.

      Au ton légèrement appuyé, elle comprit qu’Alessan parlait maintenant en tant que Seigneur Régnant.

      — Où donc est-il plus à propos d’exhiber ses talents, son adresse et sa beauté ? dit Moreta, montrant les échoppes gaiement décorées et les tuniques et robes multicolores de la foule.

      Elle lui lâcha le bras, en partie pour manifester la contrariété provoquée par ses critiques, et en partie pour desserrer son manteau. Le froid de l’Interstice avait fait place à la chaleur du soleil de l’après-midi.

      — Venez, Seigneur Alessan, dit-elle en lui reprenant le bras, ne laissons pas des paroles acerbes assombrir votre première Fête de Seigneur de Ruatha et ma première sortie depuis le solstice d’hiver.

      Ils avaient atteint la route et les étals où les chalands examinaient les produits tout en marchandant. Moreta sourit au Seigneur Alessan pour lui prouver sa ferme intention de bien s’amuser. Il baissa les yeux sur elle, battant des paupières et fronçant un peu les sourcils. Puis son visage s’éclaira d’un sourire, encore réservé mais bien plus naturel que sa contenance raide et cérémonieuse.

      — Je crains de n’avoir aucune des vertus de ma génitrice, Dame Moreta.

      — Et tous les vices de votre géniteur ?

      — Le bon Seigneur Leef n’avait aucun vice, dit Alessan d’un ton vertueux, mais la lueur amusée de son regard apprit à Moreta qu’il avait au moins hérité en partie de l’humour de son père.

      — Les courses n’ont pas encore commencé ?

      Alessan ralentit le pas et la regarda d’un œil incisif.

      — Non, pas encore, dit-il d’un ton circonspect. Nous attendions les retardataires.

      — Ils semblent nombreux à prendre le départ. Combien y aura-t-il de courses ?

      — Dix sont prévues, mais les inscriptions ont été moins nombreuses que je ne m’y attendais. Vous aimez les courses, Dame Moreta ?

      — Je viens de Keroon, un Fort d’éleveurs, Seigneur Alessan, et je n’ai jamais perdu mon intérêt pour les coureurs.

      — Vous savez donc comment placer vos paris ?

      — Seigneur Alessan, dit-elle avec une légèreté voulue, je ne parie jamais. La vue d’une bonne course suffit à mon plaisir et à mon excitation.

      Les manières d’Alessan étaient toujours hésitantes, alors elle changea de sujet.

      — Je crois que nous avons manqué vos visiteurs de l’Est.

      — Les Chefs du Weyr de Benden viennent juste de partir.

      Les yeux d’Alessan étincelaient de fierté d’avoir reçu des hôtes si prestigieux.

      — J’espérais échanger des nouvelles avec eux.

      Les regrets de Moreta étaient sincères, mais elle était pourtant soulagée. Les Chefs du Weyr de Benden ne voyaient pas d’un meilleur œil qu’elle la fascination d’Orlith pour Tuzuth, le bronze de Benden. Ces amours inter-Weyrs étaient encouragées chez les jeunes reines, mais pas chez les doyennes.

      — Le Seigneur Régnant de Benden est-il venu aussi ?

      — Oui, dit Alessan d’un ton ravi. Le Seigneur Shadder et moi-même avons eu une conversation très brève mais très chaleureuse. Très chaleureuse. L’Est et l’Ouest n’ont pas souvent l’occasion de se rencontrer. Connaissez-vous le Seigneur Shadder ?

      — Je l’ai rencontré quand j’étais au Weyr d’Ista.

      Moreta rendit son sourire à Alessan, car Shadder de Benden était sans conteste le plus populaire de tous les Seigneurs Régnants de Pern. Toujours cordial et chaleureux, l’intérêt qu’il portait à tous semblait toujours sincère. Elle soupira.

      — Je regrette vraiment de n’avoir pas pu venir plus tôt. Qui d’autre est ici ?

      Alessan fronça imperceptiblement les sourcils et répondit avec brusquerie :

      — Pour le moment, des cultivateurs et des Maîtres Artisans de Ruatha, Fort, Crom, Nabol, Tillek et des Hautes Terres. Ce qui, pour certains, représente un long voyage, mais tout le monde a l’air content que le beau temps se soit maintenu pour la Fête.

      Il regarda autour de lui la foule qui se pressait devant les échoppes.

      — Le Seigneur Régnant de Tillek arrivera peut-être plus tard avec le Chef du Weyr des Hautes Terres. Le Seigneur Tolocamp est arrivé il y a une heure et est en train de se changer.

      Moreta manifesta d’un sourire sa sympathie pour Alessan. Le Seigneur Tolocamp était un homme énergique et autoritaire, qui avait son franc-parler et donnait son opinion sur tous les sujets comme s’il était un expert universel. Comme il n’avait pas le moindre humour, les conversations avec lui devenaient facilement embarrassantes et ennuyeuses. Moreta évitait sa compagnie autant que possible. Mais étant maintenant Dame du Weyr, cela lui devenait plus difficile.

      — Combien de ses Dames l’accompagnent ?

      — Cinq, répondit Alessan avec une neutralité étudiée. Ma mère, Dame Orna, se réjouit toujours d’une visite de Dame Pendra.

      Moreta étouffa un éclat de rire et détourna légèrement la tête. Tout Pern savait que Dame Pendra faisait des pieds et des mains pour marier l’une de ses nombreuses filles, nièces ou cousines avec Alessan. Suriana, la jeune épouse d’Alessan, avait fait une chute mortelle lors de la précédente Révolution. À l’époque, le Seigneur Leef n’avait pas pressé son fils de se remarier, fait dont beaucoup avaient conclu qu’il ne succéderait pas à son père. Les filles du Fort de Fort étant aussi laides que capables, Moreta ne pensait pas qu’elles avaient beaucoup de chances, mais Alessan serait obligé de se remarier bientôt s’il voulait que sa Lignée lui succède.

      — Plairait-il à la Dame du Weyr de Fort que le Seigneur Alessan épouse une fille du Fort de Fort ? dit-il d’un ton froid et raide.

      — Vous pouvez certainement trouver mieux, répliqua vivement Moreta, puis elle éclata de rire. Excusez-moi. Le sujet n’est certes pas comique, mais vous ne vous entendez pas !

      — Et vous, qu’entendez-vous ?

      — Un homme poussé dans une direction où il ne veut pas aller. C’est votre première Fête. Vous devriez en profiter.

      — M’aiderez-vous ? demanda-t-il, l’air malicieux.

      — Comment ?

      — Vous êtes la Dame du Weyr dont Ruatha est vassal, dit-il, prenant l’air respectueux. Puisque Sh’gall ne vous a pas accompagnée, je dois être votre cavalier.

      — En conscience, je ne peux pas monopoliser votre temps, dit Moreta, tout en réalisant que cela ne lui déplairait pas.

      Il avait un côté rebelle qui l’attirait assez.

      — Alors, la plus grande partie ?

      Il parlait d’un ton presque suppliant, qui contrastait avec la malice de ses yeux et de son sourire.

      — Je sais ce que j’ai à faire, mais…

      — Il y aura ici des jeunes filles venues de partout…

      — Je sais, on a fait une Quête pour me trouver des fiancées.

      — Qu’attendiez-vous d’autre, Seigneur Alessan, étant un parti si convoité ?

      — Suriana m’aimait pour moi, pas pour mes espérances, dit Alessan d’une voix blanche. Quand ce mariage a été conclu, je n’en avais aucune, alors nous avons pu choisir à notre goût. Et nous l’avons fait.

      Cela expliquait pourquoi son père lui avait permis de pleurer sa femme et de différer un second mariage. Moreta n’aurait jamais cru le Seigneur Leef capable de tant de compassion.

      — Vous avez eu plus de chance que la plupart, dit-elle, bizarrement envieuse.

      Dès qu’elle avait conféré l’Empreinte à une reine, tout choix personnel lui avait été dénié. Mais ses liens avec Orlith compensaient bien des choses ; l’amour pour un autre humain pâlissait en comparaison.

      — J’avais parfaitement conscience de ma chance.

      Par cette simple phrase, Alessan impliquait non seulement qu’il réalisait l’étendue de sa perte, mais le devoir d’assumer les responsabilités de son nouveau rang. Moreta se demanda pourquoi Sh’gall avait éprouvé pour lui une si curieuse antipathie.

      Ils circulaient au milieu de la foule joyeuse, passant devant les échoppes. Moreta respirait les arômes épicés des ragoûts, le parfum sucré des tartes aux fruits, l’odeur des cuirs bien tannés, les fumées âcres s’échappant des échoppes des souffleurs de verre, les senteurs mêlées des herbes aromatiques, la sueur des hommes et des animaux. Et, par-dessus tout, l’excitation joyeuse planant sur toute la Fête.

      — Dans les limites des convenances rituelles de la Fête, j’accepte votre compagnie. À condition que vous aimiez les courses et la danse.

      — Dans cet ordre ?

      — Puisque les unes viennent avant l’autre, oui.

      — Je vous remercie de votre courtoisie, Dame Moreta ! dit-il, plaisamment cérémonieux.

      — Les harpistes sont-ils arrivés ?

      — Hier…

      Alessan fit la grimace.

      — Ils mangent beaucoup, n’est-ce pas ?

      — Ils parlent beaucoup. Mais ils sont suffisamment nombreux pour faire danser jusqu’à l’aube, maintenant que votre reine a daigné inaugurer l’aire de danse. Et notre toujours jovial Maître Harpiste a promis d’honorer notre Fête de sa présence.

      Moreta fronça les sourcils, percevant une réticence dans les paroles d’Alessan. N’aimait-il pas Tirone ? Le Maître Harpiste était un homme grand et gai, avec une robuste voix de basse qui dominait toutes les autres quand il chantait. Il avait une préférence pour les chants bacchiques et les sagas mouvementées qui mettaient le mieux ses talents en valeur, mais c’était sa seule coquetterie, et Moreta n’avait jamais considéré cela comme un défaut. Mais, n’étant devenue Dame du Weyr que très récemment, elle le connaissait moins bien qu’Alessan en sa qualité de Maître Harpiste de Pern. En tout cas, elle n’aurait pas aimé indisposer Tirone.

      — Il a une voix magnifique, dit-elle, sans se compromettre. Maître Capiam viendra-t-il ?

      — Je le crois.

      Par la Coquille, pensa Moreta à cette époque laconique. À l’exception du Seigneur Shadder, Alessan et elle n’avaient pas les mêmes vues sur les notables de Pern. Elle ne connaissait personne qui n’aimât pas le Maître Guérisseur Capiam. Alessan lui en voulait-il de n’avoir pas su sauver son épouse ?

      — Ce genre d’exercice est-il bon pour Orlith en ce moment, Moreta ? demanda le Seigneur Tolocamp, piquant droit sur eux.

      Il devait les avoir suivis sur le côté de la route pour les intercepter si prestement.

      — Elle ne pondra pas avant dix jours, dit Moreta avec raideur, contrariée à la fois par la question et par le questionneur.

      — Orlith a volé avec une grande précision, dit Alessan. Capacité fort appréciée par Ruatha.

      Le Seigneur Tolocamp s’arrêta, toussa, se couvrit la bouche à retardement, à l’évidence sans comprendre l’allusion d’Alessan.

      — Elle est totalement éhontée chaque fois qu’elle a un nouveau public pour admirer ses talents, dit Moreta. Et elle ne s’est jamais égratigné ne serait-ce qu’une serre.

      — Oui… euh… ah, voilà que j’aperçois Dame Pendra, Moreta, poursuivit Tolocamp avec sa cordialité ampoulée habituelle. Alessan, j’aimerais que vous fassiez plus ample connaissance avec mes filles.

      — Pour le moment, Seigneur Tolocamp, je suis obligé de faire plus ample connaissance avec la Dame du Weyr, vu que Sh’gall ne l’a pas accompagnée. Vos filles…

      Alessan regarda les jeunes filles qui parlaient placidement à certains de ses subordonnés.

      — … ne semblent pas s’ennuyer.

      Tolocamp eut l’air offensé.

      — Un verre de vin, Moreta ? Par ici.

      Alessan l’entraîna fermement loin du Seigneur Tolocamp, qui, immobile, les suivit des yeux, quelque peu interloqué de leur brusque départ.

      — Je n’ai pas fini d’entendre parler de cela, vous savez ? dit Moreta, se laissant docilement entraîner.

      — Alors, vous pouvez noyer votre chagrin dans du vin blanc de Benden que j’ai mis à rafraîchir.

      Il fit signe à un serviteur, mimant le geste de verser du vin dans un verre.

      — Du blanc de Benden ? Mais c’est mon préféré !

      — Et moi qui croyais que vous aviez des faiblesses pour Tillek.

      Moreta fit la grimace.

      — Je suis obligée de manifester des faiblesses pour les vins de Tillek.

      — Je les trouve verts. Le sol de Tillek est acide.

      — C’est vrai. Mais Tillek paye sa dîme au Weyr en vins. Et il est plus facile d’accepter ce que décide le Seigneur Diatis que de discuter avec lui.

      Alessan éclata de rire.

      Tandis que le serviteur revenait avec deux coupes finement ciselées et une petite outre de vin, Moreta aperçut le Seigneur Tolocamp, Dame Pendra et Dame Oma pilotant vers eux la cohorte des filles de Fort. À cet instant, une voix de stentor annonça le début des courses.

      — Nous n’échapperons jamais à Dame Pendra. Où pouvons-nous aller ? demanda Moreta.

      Mais Alessan regardait en direction du champ de courses.

      — J’ai une raison particulière de voir la première course. Si nous nous dépêchons…

      Il montra la route menant au champ de courses, mais ce chemin ne leur permettrait pas d’éviter la cohorte de Fort.

      — À moins de faire appel à Orlith, nous n’arriverons jamais à temps. Et elle dort.

      Puis Moreta vit l’échafaudage entourant le mur en construction au coin sud de l’avant-cour.

      — Pourquoi pas de là-haut ? dit-elle en tendant le bras.

      — Parfait – et vous êtes habituée à l’altitude !

      La prenant par la main, Alessan la guida prestement à travers la foule et loin des filles de Fort.

      Les assistants debout au pied du mur firent place au Seigneur et à la Dame du Weyr. Alessan donna sa coupe à Moreta et sauta prestement en haut du mur. Puis il mit un genou en terre, lui faisant signe de lui passer les deux coupes.

      Un instant, Moreta hésita. L’mal l’avait souvent sermonnée sur la dignité exigée d’une Dame du Weyr, spécialement à l’extérieur du Weyr, où cultivateurs, artisans et harpistes pouvaient l’observer et la critiquer. Elle avait vraisemblablement été stimulée par l’exhibitionnisme d’Orlith. Tout ce qui affectait le dragon affectait son maître. La Fête était belle et chaleureuse ; c’était exactement ce qu’il lui fallait pour la reposer des lourdes responsabilités de sa charge, avec des courses, du vin de Benden, et, plus tard, des danses. Moreta, Dame du Weyr de Fort, allait bien s’amuser.

      Vous le méritez bien, vous savez, remarqua Orlith somnolente.

      — Vite, dit Alessan. Ils vont partir.

      Moreta héla un chevalier-dragon debout au pied du mur.

      — Aidez-moi à monter R’limeak, voulez-vous ?

      — Moreta !

      — Oh, ne soyez pas scandalisé. Je veux voir le départ de la course.

      Elle retroussa ses jupes et leva la jambe gauche.

      — Poussez bien R’limeak. Je n’ai pas envie de m’écorcher le nez sur les pierres.

      R’limeak poussa, mais le cœur n’y était pas, et elle aurait glissé si Alessan ne l’avait pas fermement rattrapée.

      — Comme il a l’air choqué ! dit Alessan, les yeux rieurs.

      — Grand bien lui fasse ! Les chevaliers-bleus sont si collet monté !

      Elle reprit la coupe que lui tendait Alessan.

      — Quelle vue merveilleuse !

      S’étant assurée que la course n’était pas près de commencer, elle se tourna lentement, pour admirer les terres s’étendant au pied de la falaise du Fort de Ruatha, les toits rudimentaires des échoppes gaiement décorées, l’aire de danse encore vide, et au-delà, les champs, les vergers clos, et la prairie descendant en pente douce jusqu’à la Rivière de Ruatha qui prenait sa source au Lac de Glace, dans les montagnes fermant l’horizon. Certes, les vergers étaient dénudés, les champs encore brunis par les gelées de cette Révolution, mais le ciel était d’un éclatant bleu-vert, sans un nuage en vue, et l’air était agréablement tiède. Douée d’une excellente acuité visuelle, Moreta vit que trois coureurs retardataires n’avaient pas encore rejoint la ligne de départ.

      — Ruatha est si gai aujourd’hui, dit-elle. Généralement, quand j’y viens, tous les volets sont aux fenêtres en prévision des Fils, et on ne voit pas âme qui vive. Ce n’est plus le même Fort !

      — Nous sommes de bons vivants ici, dit Alessan, observant la ligne de départ. On considère Ruatha comme l’un des Forts les mieux placés. Fort est peut-être plus ancien, mais pas si bien conçu.

      — Les Harpistes racontent que le Fort de Fort a été installé à la hâte comme abri temporaire après la Traversée.

      — Un temporaire qui ne dure que depuis quatorze cents Révolutions. Alors que nous autres, à Ruatha, nous avons toujours été des planificateurs. Nous avons même des installations spéciales pour les passionnés des courses.

      Moreta lui sourit. Elle réalisait qu’ils divaguaient un peu, excités par le départ imminent de la course.

      — Regardez ! Ils sont enfin en place !

      Une douce brise leur apporta l’odeur de la terre foulée par les bêtes impatientes. Elle vit le drapeau blanc s’abaisser, retint son souffle quand les coureurs s’élancèrent.

      — C’est le sprint ? demanda-t-elle, essayant de distinguer un leader dans le fouillis des têtes et des cous tendus, des flancs haletants, dans l’éclair des jambes.

      Le peloton était si serré qu’on ne pouvait identifier les couleurs ni des toques ni des casques.

      — Comme d’habitude, répliqua Alessan, distrait, la main en visière sur les yeux pour mieux voir.

      — La piste est bonne. Longue et… Je jurerais que le leader porte les couleurs de Ruatha !

      — Je l’espère, s’écria Alessan, très excité.

      Exhortations et acclamations partirent du bas du mur et leur parvinrent du champ de courses.

      — Fort passe à l’attaque ! dit Moreta comme un autre coureur se séparait du peloton. Il revient vite !

      — Ruatha n’a qu’à tenir bon, dit Alessan, mi-encourageant, mi-menaçant.

      — Il tiendra !

      La calme assurance de Moreta provoqua un regard incrédule d’Alessan, qui resta tendu jusqu’à ce que le vainqueur eût franchi la ligne d’arrivée.

      — Il a tenu !

      — Vous êtes sûre ?

      — Absolument. Les piquets sont parallèles à notre poste d’observation. Vous avez un gagnant ! L’avez-vous élevé vous-même ?

      — Oui, je l’ai élevé. Et il a gagné !

      Il semblait avoir besoin de voir son exploit confirmé.

      — Incontestablement. De deux longueurs ou je ne m’y connais pas. Et je m’y connais en courses. Alors, à votre gagnant, dit-elle, levant sa coupe.

      — Mon gagnant ! dit-il d’un ton curieusement vibrant, le regard plus provocant que triomphant.

      — Je vous accompagne à l’arrivée, dit-elle, remarquant que les coureurs s’arrêtaient enfin sur le chaume.

      — Je savourerai ce moment aussi bien en votre compagnie, dit-il inopinément. Et sans inhibitions, ajouta-t-il en souriant. Dag est là. C’est mon sélectionneur, et la victoire est autant à lui qu’à moi. Je ne veux pas lui gâcher son plaisir. De plus, il serait inconvenant pour un Seigneur Régnant de cabrioler comme un sot parce qu’il a gagné une course.

      Moreta trouva charmante cette admission candide d’une jubilation indigne de son rang.

      — Mais ce n’est certainement pas votre premier gagnant ?

      — Pourtant si.

      Du regard, il fouillait l’assistance et, soudain, fit un signe péremptoire à un serviteur, lui signifiant d’apporter du vin.

      — Il y a huit Révolutions, le Seigneur Leef m’avait assigné la tâche de sélectionner certains traits chez les bêtes, reprit Alessan plus calmement. L’élevage est une tradition bien établie sur Pern.

      — Il y a huit Révolutions ? dit Moreta en le regardant pensivement. Sélectionnant depuis si longtemps, ce ne peut pas être votre premier gagnant ?

      — En course, si. Les qualités que le Seigneur Leef voulait cultiver étaient la résistance, et un usage plus efficace du fourrage.

      — Plus de travail avec moins d’animaux et moins de nourriture ?

      Moreta crut sans peine au projet du vieux Seigneur, et considéra Alessan avec un respect accru.

      — Et c’est de cette sélection qu’est sorti ce gagnant ?

      — Pas intentionnellement, dit Alessan avec un sourire penaud. Ce gagnant est issu d’une souche d’animaux écartés du projet originel. Solides, résistants, capables de travailler avec peu de nourriture, mais trop petits et de squelette trop fragile. Ils mangent peu, et tout ce qu’ils consomment est brûlé au cours de courtes décharges d’énergie – des sprints de cinquante longueurs de dragon au plus. Au-delà de quatre-vingt-dix longueurs, ils sont inutilisables. Donnez-leur une demi-heure de repos, et ils peuvent répéter leur performance gagnante. Et ils vivent longtemps. C’est Dag qui a remarqué le premier leur potentiel pour la course.

      — Mais, naturellement, vous ne pouviez pas les faire courir tant que votre père était en vie.

      Moreta gloussa à l’idée de cette cachotterie.

      — C’était difficile, convint Alessan en souriant.

      — Une bête inconnue à sa première course – je suppose que vos gains seront substantiels.

      — Je l’espère. Depuis le temps que nous tenons cette pauvre créature à bout de bras pour une occasion semblable.

      — Sincères félicitations, Seigneur Alessan ! dit Moreta, levant la coupe qu’il venait de remplir. Pour avoir réussi malgré le Seigneur Leef, et gagné votre première course à votre première Fête. Non seulement vous êtes rusé, mais vous représentez une menace pour tous les amateurs de courses.

      — Si j’avais su que vous étiez si passionnée de courses, je vous aurais donné les cotes…

      — Spectatrice, pas spéculatrice. Vous le ferez courir à la Fête de Fort ?

      — Étant donné ses capacités, je pourrais même le refaire courir aujourd’hui à la dernière course en étant sûr de gagner, mais ce ne serait pas courtois.

      Ses yeux brillaient, et elle comprit que, s’il n’avait pas été Seigneur Régnant, il n’aurait pas fait preuve d’une telle modération.

      — De plus, tout le monde pensera qu’il a gagné par chance. Comme c’est sa première course, c’est vraisemblable. Je le ferai donc courir à toutes les Fêtes que je pourrai. J’aime gagner. C’est une expérience nouvelle.

      Sa candeur la surprit.

      — Êtes-vous sûr que votre père ne savait pas ce que vous mijotiez ? Le Seigneur Leef m’a toujours paru homme à tout savoir de ce qui se passait dans son Fort – et même dans tout l’Ouest.

      Alessan la considéra longuement en ruminant sa remarque.

      — Savez-vous que je ne serais pas surpris qu’il ait tout découvert ? Pourtant, Dag et moi, nous avions pris des précautions extraordinaires. Nous avons toujours pensé pouvoir échapper à toute possibilité de découverte.

      Puis Alessan secoua la tête en gloussant.

      — Vous ne croiriez pas à quelles extrémités nous nous sommes portés – mais vous avez peut-être raison. Le vieux Seigneur savait peut-être.

      — Je suppose qu’il ne vous a pas choisi pour successeur sur vos seuls mérites d’éleveur. Quels sont vos autres titres ?

      Alessan lui fit un clin d’œil.

      — Le Weyr peut exiger mes services, Dame Moreta, pas mes secrets.

      — J’en ai déjà découvert un. Dois-je…

      Moreta s’interrompit, réalisant soudain que leur joyeuse conversation était attentivement observée. Pourquoi n’aurait-elle pas dû rire à une Fête ? Elle décocha à R’limeak un regard sévère, et le chevalier-bleu détourna les yeux.

      Remarquant son changement d’expression, Alessan regarda autour d’eux et jura entre ses dents.

      — Pas même sur un mur inachevé en pleine vue d’une Fête ! dit-il d’un ton acide.

      Puis il se remit à jurer en voyant le Seigneur Tolocamp et ses femmes se diriger vers leur mur.

      — Par la Coquille ! s’écria Moreta. Je ne vais pas me laisser gâcher les courses par leurs bavardages et leurs mondanités. Regardez, nous verrons aussi bien de là-bas !

      Elle lui montra une petite élévation de terrain dans le champ derrière la route. Puis, rassemblant ses jupes, elle se mit à descendre précautionneusement le tas de pierres amassées au bas du mur en vue de la construction.

      — Et n’oubliez pas l’outre de vin blanc !

      — Soyez prudente, ne vous cassez pas le cou !

      Alessan fit signe à un serviteur de prendre l’outre de vin, puis la suivit avant que quiconque ait réalisé leurs intentions.

      Les pierres roulant sous leurs pas, Moreta et Alessan atteignirent néanmoins la route sans encombre, puis s’éclipsèrent vivement derrière les échoppes et traversèrent le champ jusqu’à l’élévation de terrain. Sentant des chardons s’accrocher à sa jupe longue, Moreta la retroussa un peu.

      — Vous n’avez donc aucune tenue aujourd’hui, dit Alessan, secouant la tête avec amusement, tout en posant sa botte élégante sur le terrain rocailleux.

      — C’est une Fête. Foin des cérémonies.

      — Vous portez pourtant une robe de cérémonie, dit-il la rattrapant par le coude comme elle trébuchait. Elle n’a pas été faite pour les marches dans la campagne. Ah, nous y voilà, dit-il, s’arrêtant soudain. Avec une vue imprenable sur les lignes de départ et d’arrivée. Permettez-moi de remplir votre coupe.

      — Volontiers, dit Moreta.

      — Pourquoi ignorais-je que la Dame du Weyr de Fort aime assez les courses pour déserter l’avant-cour et ses plaisirs ?

      — J’assiste à toutes les Fêtes de Ruatha depuis dix Révolutions…

      — Mais de là-haut, dit-il, montrant l’avant-cour.

      — Naturellement, comme il convient à mon rang. L’mal ne m’encourageait pas à rôder près du champ de courses.

      — Où je me trouvais en général, sourit Alessan.

      — Apprenant à élever des coureurs ?

      — Bien sûr que non, dit Alessan affectant l’innocence offensée. J’étais censé rechercher la résistance, pas la vitesse. Aux Fêtes, j’étais chargé d’assister le directeur des courses, Norman.

      Moreta leva de nouveau sa coupe.

      — À l’homme qui a persévéré et gagné la course.

      Alessan, qui avait l’esprit vif, sourit à son allusion subtile. Leurs yeux se rencontrèrent avec candeur. Moreta se sentait de plus en plus d’affinités pour le nouveau Seigneur Régnant, et pas seulement à cause de leur intérêt mutuel pour les courses. Il avait une tournure d’esprit imprévisible, très différente de celle du Seigneur type, si elle le comparait à Tolocamp, Ratoshigan ou Diatis. Il était de bonne compagnie et avait beaucoup d’humour. S’il dansait aussi bien qu’il faisait tout le reste, elle le monopoliserait pour la soirée.

      Deux dragons surgirent dans le ciel, et, s’arrachant au regard irrésistible d’Alessan, elle leva la tête pour les regarder. Puis elle baissa un peu les yeux pour admirer Orlith, campée juste au-dessus de la porte principale du Fort, remarquant que la robe dorée de celle-ci s’accordait parfaitement avec les tapisseries des fenêtres supérieures. Sentant qu’Alessan l’observait, elle détourna les yeux, gênée.

      — Simple habitude, dit-elle, haussant les épaules avec embarras.

      — Certainement qu’après une alliance de vingt Révolutions…

      — Êtes-vous déjà habitué à votre dignité de Seigneur de Ruatha ?

      — Pas encore. Je ne le suis que depuis…

      Alessan s’interrompit, remarquant le sourire amical de Moreta.

      — On ne s’habitue pas, même après vingt Révolutions ?

      — Ah, regardez ! Le drapeau de la prochaine course !

      Elle détourna son attention. Impossible d’expliquer le lien à quiconque n’était pas maître d’un dragon. L’Empreinte était un miracle intime. Très intime.
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Fort de Ruatha, Passage actuel, 10.3.43
La deuxième course étant plus longue, on avait reculé la ligne d’arrivée, et élargi la ligne de départ pour accueillir un plus grand nombre de partants.
— Avez-vous un partant dans cette course aussi ? demanda-t-elle à Alessan comme les bêtes s’élançaient sur la piste.
— Non. Mes croisements n’ont donné que des sprinters squelettiques ou de grosses bêtes de trait. L’un de mes vassaux a un candidat sérieux – casaque bleue à rayures rouges. Mais on ne peut pas les distinguer d’ici.
Le peloton commençait à s’étirer quand soudain, une bête tomba sur la piste, entraînant deux autres dans sa chute. Moreta ne voyait jamais ces accidents sans appréhension. Retenant son souffle, elle exhortait mentalement les bêtes à se relever. Deux se remirent sur pied, l’un secouant la tête, l’air groggy, la seconde continuant la course sans cavalier. La troisième resta à terre.
Moreta, retroussant ses jupes, se mit à courir vers le coureur tombé.
— Il n’aurait pas dû chuter. Orlith !
— Le peloton était trop serré. Il a trébuché.
Alessan la suivait, aussi inquiet qu’elle.
— Pas si serré que ça, et il n’a pas trébuché.
Elle se tut, économisant son souffle pour courir, et pourtant elle avait vu que les deux jockeys examinaient le coureur encore à terre, et que des palefreniers arrivaient en courant.
Orlith, que s’est-il passé ? Pourquoi ne se relève-t-il pas ?
Plus près, Moreta vit que les flancs de la bête se soulevaient. Son nez touchait terre, et il ne faisait aucun effort pour se relever. C’était très inhabituel. Les coureurs préféraient toujours être debout.
Orlith ? Il s’est cassé une jambe ?
— Il n’arrive pas à respirer, disait un cavalier à l’autre. Et il saigne du nez.
— Il s’est sans doute sectionné une veine en tombant. Remettez-le sur pied. Je vais vous aider.
Le second cavalier se mit à tirer la bête par la bride.
Orlith ! Réveille-toi. J’ai besoin de toi !
— Il aurait déjà dû se relever. Seigneur Alessan ! Dame Moreta !
Le premier cavalier se tourna anxieusement vers eux, et Moreta reconnut Helly, un éleveur et jockey compétent.
Il ne peut pas respirer, répondit Orlith d’un ton endormi, un peu grognon qu’on l’ait réveillée. Ses poumons sont pleins de liquide.
Moreta s’agenouilla près de la tête de l’animal, remarquant le frémissement désespéré des naseaux qui saignaient. Elle prit son pouls à la gorge : faible et trop irrégulier pour un animal qui n’avait couru que quelques longueurs de dragon avant de tomber.
Autour d’elle, les hommes criaient qu’on devrait aider le coureur à se remettre sur pied. Plusieurs se mirent en position pour le soulever. Moreta les écarta d’un geste impérieux.
— Il ne peut pas respirer. L’air n’arrive plus dans ses poumons.
— Il faut lui faire un trou dans la trachée artère. Qui a un couteau bien aiguisé ?
— Trop tard, dit Moreta, lui retroussant la lèvre supérieure pour découvrir les gencives exsangues.
Les assistants comprirent, comme elle, que l’animal se mourait. Des acclamations leur parvinrent de la ligne d’arrivée. Puis le coureur tombé exhala un soupir, presque d’excuse, et sa tête roula sur le côté.
— Je n’ai jamais rien vu de pareil, dit le second cavalier. Et je monte depuis que je suis assez grand pour boucler une sangle de selle.
— C’est vous qui le montiez, Helly ? demanda Alessan.
— Oui, pour rendre service à Vander. Son jockey était malade. Je ne l’avais jamais monté avant. Il semblait calme.
Helly s’interrompit soudain, comme frappé.
— Trop calme, maintenant que j’y pense. J’ai monté dans la première course, et celui-là m’attendait après… Il avait bien démarré, comme s’il voulait gagner !
Helly parlait avec un mélange de désespoir, de colère et d’étonnement.
— Ça pourrait être le cœur, suggéra un assistant qui semblait s’y connaître. Ça les prend tout d’un coup. On ne peut jamais savoir à l’avance. Fringant une minute, mort la suivante. C’est pareil pour les gens.
Non, pensa Moreta, pas avec des saignements du nez.
— Alors, cria quelqu’un. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi cet animal… Oh, Seigneur Alessan. Je ne savais pas que vous étiez là !
Le directeur des courses s’était frayé un chemin jusqu’au centre du cercle.
— Il est mort ? Excusez-moi, Seigneur Alessan, mais il nous faut dégager la piste pour la prochaine course.
Alessan prit par le bras Helly, toujours bouleversé. Moreta se plaça de l’autre côté, et ils l’entraînèrent, la foule s’ouvrant courtoisement devant eux.
— Je ne comprends pas. Non, je ne comprends pas.
À l’évidence, Helly était en état de choc.
Moreta réalisa qu’elle avait encore son verre à la main, et le tendit à Alessan, qui ouvrit rapidement l’outre et le remplit. Moreta le donna à Helly, qui le vida d’un trait.
— Helly, que s’est-il passé ? Il s’est emmêlé les jambes ou quoi ?
Un homme trapu, vêtu aux couleurs de Ruatha, chancela en réalisant qui assistait Helly. Tout en portant une serviette humide à son front, il essayait de s’incliner devant Alessan et Moreta. Puis se remit à chanceler.
— Helly, que s’est-il passé ? Oh, que la Coquille l’emporte !
Ce dernier juron fut prononcé à voix basse, tandis qu’une charrette portant le cadavre du coureur cahotait au bout du chemin.
— Vander, ça va ? demanda Helly.
Il tendit son verre à Moreta et s’approcha de l’élévateur accablé. Helly le soutint au passage de la charrette.
Moreta, debout près d’Alessan, observait les activités des courses qui reprenaient derrière la triste procession. Des hommes, chargés d’avoine, de couvertures et de seaux d’eau, marchaient d’un pas vif vers la ligne d’arrivée. Les cris et les conversations animées étaient parfois dominés par les hennissements excités d’un coureur.
— Je n’arrive pas à me rappeler une maladie respiratoire provoquant une mort si rapide, dit Moreta.
— Moi, j’avais l’impression que l’animal était assommé par sa chute et allait se relever bientôt, remarqua Alessan. Comment avez-vous si vite diagnostiqué sa maladie ?
— Ma famille a toujours élevé des coureurs, expliqua-t-elle vivement, car, en dehors des Weyrs, on savait peu qu’elle faisait équipe avec Orlith pour guérir.
— Votre formation première a dû être remarquable. Je croyais savoir quelques petites choses sur les coureurs.
— Si vous avez trouvé ce sprinter en essayant d’isoler des caractères de résistance, vous avez en effet de l’expérience.
À ce moment, deux candidats, coureurs de fond à en juger sur leur apparence, passèrent près d’eux, menés par la bride, et Moreta les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils aient disparu dans la foule.
— Ils n’ont rien, n’est-ce pas ?
— Oh non. Ils semblent en pleine forme pour courir. Et pas la moindre sudation de nervosité.
— Avez-vous pensé que le coureur de Vander ait pu être terrassé par une maladie ?
— J’y ai pensé, acquiesça Moreta, mais c’est très improbable. Helly dit que cette bête avait envie de courir. Ce qui n’aurait pas été le cas si elle avait été malade. Ce pourrait être le cœur.
— Je voudrais éviter les problèmes. Surtout aujourd’hui, pour ma première Fête.
Alessan fronça les sourcils, et, pivotant sur son talon droit, considéra les rangées de coureurs à l’attache.
— C’est sans doute la malchance. Je connais Vander. Son exploitation se trouve à une bonne journée de marche vers le sud. Il avait spécialement préparé ce coureur pour cette course.
Alessan soupira.
— Allons jeter un coup d’œil sur le reste de sa sélection. Ses bêtes doivent se trouver là-bas, si je me rappelle bien les emplacements assignés aux éleveurs.
Prenant le bras de Moreta, Alessan la dirigea vers la droite.
Si la bête était en bonne santé, comment ses poumons avaient-ils pu se remplir de fluide si rapidement ? Elle eut envie de questionner Orlith, mais elle sentit que sa reine s’était rendormie. Le dragon ne s’intéressait pas aux coureurs autant que sa maîtresse.
Alessan attira brusquement Moreta à lui, au moment où un pur-sang dont le cavalier avait le plus grand mal à rester en selle passait près d’eux, les yeux fous d’excitation. Deux palefreniers trottinaient à ses côtés, à bonne distance des ruades du coureur surexcité. Moreta le regarda avancer vers la ligne de départ.
— Eh bien ? résonna la voix de ténor d’Alessan à son oreille.
Elle réalisa qu’il l’étreignait toujours, protecteur.
— Oh, celui-ci semble loin d’être malade.
Elle s’écarta de lui.
— Ah, voici les bêtes de Vander.
Alessan les compta.
— Si j’ai bonne mémoire, il en avait sept. N’avez-vous pas dit que vous êtes originaire de Keroon ? Voici un coureur qu’il a acheté à Keroon la Révolution dernière.
Le coureur renifla la main de Moreta, et elle éclata de rire. Elle lui caressa la tête jusqu’à ce qu’il accepte son contact, puis elle lui palpa l’oreille, cherchant le tatouage de l’éleveur.
— Non, celui-ci ne vient pas de ma famille.
Elle exigea d’examiner les autres animaux, ce qui fit sourire Alessan.
— Ils sont en bonne santé. Vander est arrivé il y a deux jours pour leur permettre de se reposer avant les courses. Je lui parlerai plus tard. Retournons au champ de courses… Par la Coquille !
Les mouvements et les cris de la foule leur apprirent que la course suivante avait commencé. Alessan eut l’air décontenancé.
— Voilà que vous avez raté une autre course.
— Je regarde les courses, parce que cela convient mieux à ma dignité de Dame du Weyr que hanter les écuries… ce que je préfère. Puisque nous sommes là, pourrais-je voir votre gagnant ? Je soupçonne que seuls vos devoirs d’hôte vous ont empêché de venir le féliciter.
Au soulagement et à la satisfaction qu’elle vit dans le regard d’Alessan, elle comprit qu’elle avait deviné juste. Il venait de lui montrer où se trouvait son champion quand un petit homme au torse de taureau, aux bras puissants et aux jambes grêles de cavalier trottina vers eux, le visage fendu d’un sourire jusqu’aux oreilles.
— Seigneur Alessan ? Vous cherchiez Squealer ?
— En effet, Dag. Beau travail ! Beau travail !
Alessan serra la main de Dag et lui donna une grande bourrade dans le dos.
— Belle course ! C’était parfait !
Dag salua Moreta avec raideur.
— Félicitations pour avoir entraîné un gagnant, dit Moreta, qui ne put se retenir d’ajouter : Peu de gens sont capables d’abuser la vigilance du Seigneur Leef.
Dag eut l’air choqué, trahi, consterné.
— Dame Moreta, je n’aurais jamais… je n’ai pas…
Alessan éclata de rire et lui donna une tape amicale sur l’épaule.
— Dame Moreta adore les coureurs. Elle approuve.
— Où est donc votre Squealer, Dag ? J’ai grande envie de voir ce triomphateur de plus près.
— Par ici, Dame Moreta. Et il n’y a vraiment pas grand-chose à voir, dit-il, avec cette fausse modestie de bien des éleveurs. Ici à droite, s’il vous plaît. Je l’ai promené au pas, Seigneur Alessan, et je l’ai lavé à l’eau tiède. La course ne l’a absolument pas fatigué. Il pourrait encore…
Dag s’interrompit, regardant avec embarras son Seigneur et la Dame du Weyr.
— Il est donc entier ? demanda Moreta, le sauvant de son indiscrétion.
— En effet. Comme il était toujours efflanqué, je me suis toujours arrangé pour convaincre le chef du troupeau qu’il était trop jeune pour être châtré, ou trop malade, et qu’on devrait attendre un peu.
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